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			On ne gère pas un supermarché de la came comme une simple épicerie. Il faut de la méthode. Il faut du sang froid.

			Mon biz à moi s’étend sur le quartier Saragosse, en plein cœur de Pau, collé à l’avenue dont il tire le nom, pas loin du centre social, de la MJC. Des immeubles, des barres comme on dit, tout en longueur, des blocs aux balcons avancés, du linge qui pend à tous les étages, le boucan du matin au soir, des ensembles sur huit neuf étages, une suite de parkings nichés partout. Des passages, des chemins de terre qui serpentent entre chaque immeuble, ça grouille de partout. Un sacré espace de vente ! Il me faut du petit personnel aussi pour faire tourner la boutique : pas moins d’une douzaine de guetteurs par cage d’escalier. Trois chimistes et tout autant de niches pour planquer les pavés.

			C’est une armée, tout un dispositif pour maintenir la cadence. Je suis le général trois étoiles de tout ce merdier. Mon théâtre d’opérations à moi, c’est le quartier Saragosse.

			Mon patron, c’est Joe.

			Le Donnie Darko du shit ! Le manouche de la schnouff. Un titan ce gars. On se connaît depuis un bon moment.

			Je suis son bras armé comme il aime à dire.

			Tous les matins, après un détour par le Petit troquet, j’aime me traîner, me pavaner dans ma Mercedes classe S, vitres blindées. Un bijou, frère ! Caisson de basses monté sur le bas de caisse, les beats résonnent dur. Gros hip-hop de bâtard.

			Je fais mon tour. On me voit, on me salue avec respect. Je relève deux trois infos sur la nuit, je fais le point sur les chiffres. Donne quelques consignes.

			Patron, quoi.

			La friche, celle à l’angle de Saragosse et de Federico Garcia-Lorca. On peut pas la louper. Je repère de suite les deux guetteurs en train de glander. Deux lascars, genre branleurs de quartier, le bédo de bâtard au bec, l’air idiot défoncé, nez sur leur portable à jouer. Les guignols ricanent au turbin, trémoussant du boule sur du rap trop fort.

			– On n’est pas chez mamie, là ! je beugle, vénère

			Ça a le don de m’énerver.

			– Oh !

			Le plus grand lève le tarin, fourre son Smartphone dans son sweat à capuche, prévient son pote.

			– Tu crois qu’on te paie à quoi ? Gadjo !

			Je fouraille le tricard.

			Il me lance un signe, comme pour s’excuser. Je vois bien dès que je vais me barrer, il va y retourner, à son Facebook.

			– Ton nom !

			Sur le moment, le branque fait mine de ne pas comprendre.

			– Ton blaze ! j’aboie.

			Une fenêtre s’ouvre au premier. Une bonne femme sort.

			– C’est quoi, ce bordel ?

			La mama blackos enrubannée dans un boubou coloré me reconnaît. S’excuse. Me fait un signe, baisse le nez, n’ose même plus bouger.

			Je sors de ma caisse et je m’approche du glandeur. Je suis vénère, pas du genre à apprécier qu’on me prenne pour un baron. Moi, je veux qu’on me craigne.

			– Je t’ai posé une question. Ton blase ?

			Je me bloque droit devant lui.

			Moi. Moktar. Un mètre quatre-vingts et pas loin de cent soixante-dix kilos. Des mains épaisses comme des battoirs. Manouche, quoi !

			Le gadjo, un petit blanc tout sec, son falzar Puma pourri, il nage dedans tellement il est chiassard. Il se met à pâlir encore plus que ma chemise.

			– Ton nom ?

			La maman a laissé la fenêtre ouverte. Jules.

			J’entends à peine. Je me penche, tire sur mon esgourde.

			– Jules !

			Il baisse ses yeux trop fatigués par le split.

			Le secteur de la friche, se croient tout permis les mecs, des prétentieux, des provocateurs à l’image de leur patron !

			– Aboule ton grelot, Jules.

			Il hésite.

			– Donne-le-moi ou je vais le chercher !

			Il fouraille dans sa poche et sort son portable. Je récupère le gadget, un modèle tactile super chouette. Récent. Fond d’écran avec une bonnasse à nibards plastocs de dingue. Il ne ressemble pas à la camelote qu’on refile aux guetteurs.

			– C’est quoi, ça ?

			– Mon portable !

			Il me répond sur un ton qui me démange la main. Je me contrôle.

			J’active l’écran, je trifouille les menus, relève les appels. Il y a un répertoire, des photos, du cul encore, ses potes, des selfies de couillons, des guetteurs comme lui, des revendeurs à casquette. Beaucoup, des preuves surtout.

			– C’est quoi, ce délire ?

			– Pas de Samsung Galaxy et toutes ces merdes, Smartphone iTruc ! Appli, mouchards : avec ça les condés, ils nous tracent ! Putain ! On ne doit utiliser que les prépayés. Pas de répertoires, des numéros qu’on change régulièrement, des portables de deuxième génération sans géolocalisation !

			Je lui claque alors le beignet, une bonne torgnole pleine face le retourne sèchement, résonne dans l’allée. Je lui aurais décollé la tête avec ma paluche. Je me retiens.

			Soupire des naseaux. Merde ! Il l’a pas volé, celle-là.

			Son copain n’en mène pas large, il planque son portable, lui aussi.

			À sa fenêtre, la mamie chiale de plus en plus fort. Elle se met à prier, implore Allah, je crois. D’autres fenêtres sont ouvertes, des visages apparaissent.

			Dans ma poche, mon téléphone vibre. Je ne décroche pas, j’ai pas fini. Je retourne le Samsung, j’arrache la coque, l’écran. Je défonce les circuits intégrés, mes doigts sont trop gros pour sortir la carte SIM.

			Putain que ça me gave !

			Je le jette par terre et je te l’éclate d’un coup de talon.

			Jules ne bronche pas. Son nez pisse le sang, il a la moitié de la façade avec ma paluche de décalquée à froid.

			– Tu ne travailles plus pour nous ! Je ne veux plus te voir en bas des tours ! Ni ici ni ailleurs.

			Le gamin encaisse.

			– Ne me contredis pas, je renifle. Son copain se terre derrière lui.

			Mon téléphone vibre encore.

			Je vais pour me tourner quand j’entends le bourdonnement d’un scooter débridé foncer comme un dératé et apparaître au coin de l’allée.

			Je pose ma main sur la crosse. Le 9 mm depuis ce matin me défonce le bas du dos. J’ai mal placé le Beretta. Ma ceinture est trop haute, mon costume mal aligné.

			Un coursier. Un gamin quinze ans tout au plus.

			– Gros !

			Je n’aime pas. Je sais qu’entre eux les gars continuent de me surnommer Gros. C’était mon blase de quartier, comme le manouche, gitan.

			Mais depuis que Joe m’a refilé des galons : c’est Moktar.

			Le gringalet devine à ma trogne qu’il doit me prendre de plus haut. Il rectifie le tir :

			– Patron ?

			Le petit panique, bloque sa béquille, il a un message. Il court vers moi, voit de suite Jules et son nez rouge. Comprend qu’il n’arrive pas au bon moment.

			– Quoi ?

			Le gosse se cale devant moi, il m’arrive à hauteur de nombril, devant ma bedaine imposante.

			Essoufflé, complètement déboussolé, le môme peine à m’expliquer, se tortille avant de cracher sa Valda :

			– Ça fume à la Plaine des Jeux !

			– Ça fume comment ?

			– Deux gars avec des pétards, ils ont défouraillé puis se sont barrés en scooter.

			– Des morts ?

			– Je ne sais pas… Y’a du sang, beaucoup.

			J’hésite à partir.

			– On sait qui nous a fumés ?

			Le petit sait pas trop, il parle de rumeur, sort son portable et remonte le fil des textos.

			– Des Russes ?

			– Sais pas. Mate ton portable ! soupire le gnome.

			Je cherche mon Nokia « frigo » de deuxième génération, j’ai bien un texto : « Problème, des morts, à la Plaine, vers la rue Jules-Verne. »

			Un numéro, celui du Bancal. Le saigneur du nord. Un enculé.

			Je soupire un moment, pas plus de rumeurs, pas plus d’infos. Ça fait des mois que la concurrence ne nous a pas cherché des noises, des mois qu’on tourne tranquille en bas de nos tours de la cité. Notre système est rodé, nos gars bien armés.

			Putain.

			Je me mets à réfléchir à voix haute.

			Les Russes sont plus précis, ils tirent pour tuer ! Et ils ne fument pas les guetteurs. Quand ils tapent, ils massacrent

			– Des nègres ?

			– Peut-être… me fait le gosse.

			Puis le mecton sursaute. Il cherche sur son portable. Un nouveau texto tombe. Il lit.

			– On a retrouvé le scoot’ !

			Le scooter : donc des crevards. Des gosses certainement.

			– Où ?

			Il me file l’adresse, je fonce à ma caisse, je démarre le V8. La Mercos décolle au quart de tour. La zique à donf. J’ouvre ma portière.

			– Monte !

			Le gamin me rejoint, lâche son scooter rouge sur place.

			Je passe la vitesse et j’écrase le champignon, en même temps je compose le numéro de tête : Le Bancal ! « J’ai besoin de toi sur ton secteur. On n’est pas loin de la Plaine des Jeux, celle qui donne sur les immeubles, les ensembles. » Je raccroche.

			Je déboîte une troisième, sort par l’avenue de Buros pour récupérer l’avenue Saragosse. Je manque me fracasser sur un camion de livraison, genre déménagement, je donne un coup de patin.

			Le petit à côté n’en mène pas large. Vert, il tire sur sa ceinture.

			– Accroche-toi.

			Je mets la sauce.

			Le petit, mine blafarde, s’agrippe à la portière. J’emmanche ma cinquième, nous voilà à plus de cent trente en plein milieu du quartier.

			V’là le V8 qui enrage. J’adore, en mode go fast in Saragosse.

			Moins de trois minutes après, je pile. Pas loin derrière les plaques de bois, la carcasse de la bestiole fume sa mère. Le coin pue l’essence. Ils ont lancé un barbecue, ces bâtards !

			« La zone. » Un plateau de jeux, désert, sur le moment. Même pas de musique aux fenêtres, pas un gosse aux jeux, les toboggans, les plateaux sportifs, rien, les fenêtres fermées. Entouré de ces immeubles, aux quatre coins, un secteur ouvert. Pas loin de trois cents fenêtres donnent sur un ensemble vide. Avant, dans le coin, y avait un petit arabe, genre une épicerie à couscous, la laverie automatique.

			Des travaux en cours plus loin, des barrières en bois, graffées à coups de bombe pour donner de la couleur, du langage au bois brunâtre.

			Normalement, dans les mois à venir, un nouveau chantier. La mairie prépare un grand plan de construction. « Un nouveau quartier, un nouveau visage ! » On dit qu’on va construire un futur ensemble d’immeubles de commerces dans le coin. Du taf pour grands frères ! Le projet du maire pour le secteur. Des emplois à venir, les gens vont pouvoir faire leurs courses juste à côté de chez eux.

			Du local.

			On nous promet tout et n’importe quoi depuis des années. Tous ces projets d’économie, de commerce, c’est que dalle. L’économie, c’est moi ! Ouais.

			Je passe devant un attroupement. Les lascars me saluent d’un coup de menton et un regard ambigu

			Le Bancal est là, avec une douzaine de gars en sweat à capuche.

			– C’est quoi, ce bordel ?

			Le Bancal c’est un capitaine, il gère la Plaine et le secteur Jules-Verne. Pas loin de cinquante piges, la coke, le visage buriné, il traîne de la guibolle. Il a failli crever de la gangrène. Le type est un sacré gars, une légende. Il aurait dû avoir ma place. Il n’est que deuxième. Ambitieux, il n’en reste pas moins loyal à Joe, mais il ferait tout pour prendre.

			Il gère pas loin d’une trentaine de gars. Le Bancal.

			Les Arabes ne cachent même pas leurs pétards, ils ont la pression.

			– Moktar !

			Le Bancal est un filou, le dabe, il ne peut pas me piffrer. Me voir débouler là en mode princesse, c’est comme une humiliation.

			– Paraît qu’on a tiré sur tes gars ? Un tir de manouche ! il me fait, comme pour me provoquer.

			On ricane dans les rangs, je ne relève pas. Je suis un gitan. Un ancien de la route.

			J’observe, ça schlingue l’essence, impossible de remonter les infos du scoot, il a bien pris. Volé certainement.

			Je regarde autour de nous, la barre HLM Zola donne direct sur la zone.

			– Tu vois avec les nourrices, les guetteurs. Je veux tout savoir, combien, qui. Et ils ressemblaient à quoi ces connards ?

			Je lance des ordres. J’attends pas réponse. J’en aurais pas. Je vise le bitume, des traces de pneus.

			Le Bancal commence à donner des consignes à ses gars, parle arabe ou je sais pas quoi comme baratin.

			– Ils ont été récupérés par une caisse.

			Vu la direction je devine qu’ils ont pris la rocade. On les retrouvera pas.

			Pas de calibres !

			Le Bancal laisse ses gars partir.

			– Tu crois que c’est la guerre ?

			Je rumine un moment.

			Je crois surtout que c’est un message.
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